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M. PASTEUR 

(L'Homme.) 



Comme Littré, M. Pasteur est né d'un vieux soldat de 
TEmpire ; la forte génération du milieu de noire siècle a cette 
origine un peu tourmentée. M. Pasteur père, sergent-major 
de la ligne sous Napoléon, avait été décoré sur le champ de 
bataille, de même que les héros de Bcllangé et de Raffet qui 
ont émerveillé notre jeunesse. Mais ce sergent-major avait 
mieux que son grade, mieux même que la bravoure ou que 
Ja croix, il possédait la vieille raison comtoise, le jugement 
sain des nôtres, si bien que le Grand-Croix d'aujourd'hui, 
fils du modeste chevalier, écrivait dans un de ses premiers 
livres : « Père... plus j'ai avancé en âge, plus j'ai compris ta 
haute raison. » De fait le vieux soldat autrefois illettré, mais 
depuis instruit par les hommes et les choses, ne demanda 
rien plus au monde que le repos pour lui et les siens. 

Ce fut à Dole, dans la petite maison de la rue des Tanneurs, 
aujourd'hui en fête, que naquit le fils du vieux soldat. L'inté- 
rieur n'était point celui d'un riche, car le métier de tannerie 
ne conduisait point alors à la fortune ; le travail était dur, et 
la marchandise bonne, deux causes de médiocrité assurée. 
Mais M. Pasteur père ne demeura point longtemps à Dole. 11 
acheta une petite maison à Ârbois, où la famille émigra, 
emmenant le jeune Louis encore tout enfant. Là les années 
ayant couru, l'enfant fut mis au petit collège communal. 

Dieu! que la chimie, la science, l'Académie française 
étaient loin à ce temps-là ! Dans la classe, l'écolier n^était ni 
bon ni mauvais, il mordait à tout et à rien, au rebours de 
ces prodiges chargés de prix et qui finissent chez un 
notaire. La vocation lui était venue du dessin, en vrai corn- 
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toîs ; mais le reste allait un peu à vau-Peau. Arrivé en 
troisième il fut féru sérieusement d'une bonne envie de tra- 
vail. 

Dans ces temps d'hier déjà si loin, on ne pouvait terminer 
ses classes à Arbois, où il n'y avait pas de philosophie. 
Louis Pasteur fut envoyé à Besançon, dans notre grand col- 
lège royal alors dirigé par l'excellent M. Répécaud, qui 
devait avoir sur Tavenir du jeune Pasteur une si heureuse 
influence. L'époque de la conscription approchait, et le sol- 
dat de l'Empire, payé pour savoir ce que valait la gloire des 
combats, n entendait pas que son fils éprouvât lui aussi cette 
gloire. Et cependant la bourse modeste ne permettait pas 
qu'on prélevât sur elle le prix d'un rachat. Ce fut alors que 
M. Répécaud intervint en faisant attacher le jeune élève à 
l'administration du collège en titre de maître répétiteur. 

Hélas ! nous savons tous ce que ce terme presque pom- 
peux cache de surprises et de mécomptes. Le pion n'est point 
un homme, et Louis Pasteur perdait à ce jeu les trois quarts 
d'un temps précieux. Car voilà que le goût de la chimie était 
venu, non pas que les cours du vieux professeur de sciences 
physiques du collège eussent été un stimulant, — le pauvre 
homme lisait péniblement dans un petit cahier des choses 
qu'il ne comprenait guère, — mais parce que la vocation se 
révélait petit à petit. Une fois même le collégien en uniforme, 
tout timide et tout humble, était allé chercher hors du collège 
un enseignement supérieur. M. Desfosses, alors pharmacien 
à Besançon, rue des Granges, et professeur à TEcole prépa- 
ratoire de médecine, était un manipulateur assez distingué. 
Réduit aux théories du cahier, Louis Pasteur vint frapper à 
cette porte, mais elle ne s'ouvrit point devant le jeune 
homme, bien qu'il fît sonner au seuil les quelques sous en- 
voyés par son père. 

Ceci se passait en 1840. Point de laboratoire à la Faculté, 
point au collège. Le jeune maître répétiteur qui visait dès 
cette époque à l'Ecole normale, eût été bien emprunté de 
tirer grand profit de ses goûts. La famille l'envoya à Paris 
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dans la pension Barbet, rue des Feuillantines, où la nostalgie 
du beau pays de Comté le mordit bien un peu. Mais il se 
remit et travailla avec ardeur. 

C'est ici que va se manifester pour la première fois Téner- 
gie froide de ce caractère persévérant et travailleur. Louis 
Pasteur passant les examens de T Ecole normale supérieure 
fut déclaré admissible, mais le rang ne lui plut pas. Il s'ar- 
rêta là, se condamnant durant un an à un travail opiniâtre, 
pour conquérir une meilleure place. Cette fois il est reçu 
le quatrième. 



La porte est ouverte au grand large ^ comme on dit chez 
nous. 11 trouve là un compatriote, aujourd'hui sous-directeur 
de TEcole, M. Bertin, un comtois de la vieille roche, savant 
et gai, ce qui ne nuit pas. Et il rencontre surtout ce qui lui 
avait le plus manqué jusque-là, un grand chimiste, Jérôme 
Balard, qui de simple pharmacien à Montpellier était monté 
jusqu'à l'Ecole. Balard remplaçait Thénard à la Faculté des 
sciences. A côté de lui Jean- Baptiste Dumas professait à la 
Sorbonne, avec cette clarté et cette ampleur d'idées qui font 
de lui un grand penseur et un grand écrivain. Le jeune 
Arboisien tombait de merveilles en merveilles. Il apportait 
aux cours de M. Dumas toute la foi robuste de sa jeunesse. 
11 en sortait parfois a transporté et ému jusqu'aux larmes, » 
suivant qu'il Ta dit lui-même. 

La suite se raconte en quelques mots, tous les dictionnaires 
de biographie du monde le redisent. 

Entré à T Ecole en 1843, Pasteur en sortait en 1846. Agrégé 
de l'Université en 1846, docteur ès-sciences. il était nommé 
répétiteur à l'Ecole qu'il avait à peine quittée. De là il fut 
nommé au lycée de Dijon (1848), puis à Strasbourg (1849-54) 
où il épousa la fille du doyen M. Laurent. Alors il va à Lille 
comme doyen de 1854 a 1857, et revient à l'Ecole normale 
en qualité de directeur des études scientifiques. 
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Ces pas de géant se firent ainsi simplement, sûrement. 

La gloire venait très rapide. Les études sur les vinaigres, 
les vins, les vers à soie lui valaient les plus grandes récom- 
penses. Les Académies du monde entier lui ouvraient leurs 
portes. L'Empire le nommait sénateur à la veille de nos 
catastrophes, le 27 juillet 1870 ! Quelle date pour celui dont 
un grand savant Anglais devait dire : que Pasteur à lui 
tout seul valait nos cinq milliards de rançon ! 

Depuis 1874-77, M. Pasteur s'occupe des maladies conta- 
gieuses de l'homme et des animaux. Je viens de dire Monsieur 
Pasteur, comme tout le monde fait à présent. Remarquez 
bien la nuance. 



J'ai vu l'ancien maître répétiteur du lycée de Besançon ; il 
est demeuré le même, il sait seulement un peu plus de chimie. 
Le savant illustre, grand-croix de la Légion d'honneur, mem- 
bre de TAcadémie française, est toujours modeste. On frappe 
simplement à la porte du laboratoire de la rue d'Ulm. On 
salue M. Pasteur^ on s'assied et on cause d'autrefois. 

— Mon Dieu, je suis comme tout le monde, j*ai fait au 
collège ce qu'y faisaient les autres ! » 

Et pendant ce temps une poule plongée dans un seau d*eau 
s'impatiente, un chien enragé hurle, un coq chante. 

Voici la chambre de culture des microbes. Une chaleur de 
35 degrés qui contraste d'ailleurs assez peu avec l'air exté- 
rieur, alors à 3i. Sur des rayons de petites fioles de verre, à 
goulot très étroit où Tair entre filtré par du coton. C'est là le 
jardin de M. Pasteur. Les microbes vivent par milliards dans 
ces très petits récipients comme des fleurs en serre. Et dire 
qu'un seul peut tuer raide le jardinier ! 

Les études sur la rage sont vraiment terrifiantes pour un 
profane comme moi. Dans le sous-sol du laboratoire une 
ménagerie de lapins, de poulets et de chiens en cage. On a 
inoculé la ragç à un pauvre lapin qui meurt doucement dans 
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une paralysie morne. C'est l'effet de ce virus sur le lapin. 
Au contraire, un chien est mort cette nuit dans sa cage ronde, 
après avoir jeté sa paille à tous les coins. Les dents se mon- 
trent encore toutes blanches; un très jeune chien. 

Pauvre bête ! me dit M. Pasteur. Et dans ce mot il y avait 
quelque chose de pénétrant et de doux, comme une larme. 
Je dirai d'ailleurs dans un instant ce que vaut le cœur de 
cet homme froid d'apparence. Pour Tinstant nous revenons à 
nos pauvres toutous enfermés et inoculés. Voici un tnordeur^ 
il se précipite sur notre canne et sur la semelle du soulier de 
M. Pasteur. Et le cadenas n'est qu'à demi fermé 1 

Nous sortons de l'Ecole normale et nous allons rue Vau- 
quelin dans l'ancien gymnase de Rollih offert par la ville aux 
expériences du savant. Ici M. Pasteur enferme les aboyeurs 
qui pourraient gêner les voisins de TEcole normale. — J'ai 
grand'peur de troubler personne , me dit-il , et je tiens 
compte de toutes les observations. 

Ici un pauvre chien inoculé, une petite terrier noire, nous 
regarde à travers les mailles de §a cage, avec ses deux yeux 
doux et tristes. Elle tourne sur elle-même et s'est entortillée 
dans sa paille au point qu'elle en souffre, visiblement. Elle 
n'est pas mordeuse. M. Pasteur ordonne au gardien de la 
dégager. Prenez bien garde, dit-il, soyez prudent! Et il 
ajoute doucement : Cet homme a des enfants qui habitent 
au milieu de ces bêtes ! 

Voici le tect à porcs, le souil, la soue^ comme nous disons, 
nous, les Comtois. Tout en fer, en verre et en briques, en 
carrons vernis au feu, pour permettre la purification. 
M. Pasteur étudie le rouget sur de pauvres petits porcs 
qui grognent béatement à notre entrée. L'un d'eux est mort. 

Dans ce local nouveau, les travaux d'aménagement mar- 
chent rapidement, et M. Pasteur pourra bientôt se procurer 
des vaches et des boeufs. 

Nous quittons nos pauvres toutous non sans un crève-cœur. 
Une petite chienne blanche inoculée depuis peu nous sourit 
en chien et nous fait mille caresses. Il paraît que ce symp- 
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tome est très mauvais ; il incfique une surrexcitation géné- 
rale. 



Donc Thomme que la ville de Dole honore aujourd'hui est 
ce soldat, ce combattant de tous les instants. Et la morsure 
de ces bêtes est encore ce qui est le moins redoutable. Dans 
les autopsies la moindre piqûre tuerait. Le microbe du char- 
bon se reproduit par milliards à la seconde ; il n'y a point 
à s'oublier auprès de ce voisin. 

Mais la sollicitude et la prudence du savant porte davan- 
tage sur les autres. M. Pasteur est l'homme de Paris qui dit 
le plus : « Faites bien attention ! » N'est-ce pas lui qui, le 
jour du mariage de sa fille avec M. Vallery-Radot, disait à la 
sacristie même : « Enfin je vais donc pouvoir m'occuper de 
la fièvre typhoïde ! » Son âme de père était passée tout entière 
dans ce mot de savant. 

Père, il l'est avant toutes choses. Un franc-comtois acci- 
dentel, Victor Hugo, a écrit V Art d'être grand-père. M. Pas- 
teur n'a rien écrit sur ce sujet de psychologie, mais il pratique 
beaucoup. 

Tous ses compatriotes savent bien ce que vaut sa confiance 
et son amitié. Il a d'ailleurs conservé à merveille ce vieil 
esprit de clocher, ce chauvinisme comtois dont les grands 
cœurs sont seuls capables. Dire, quand on est au pinacle 
des sciences du monde, quand on a tous les honneurs et 
toutes les joies : « Je suis né à Dole, dans la petite rue des 
Tanneurs, » c'est encore bien quelque chose. Tant de gens 
minuscules ne le feraient pas. Mais nous autres Comtois 
nous sommes fiers de songer que de la petite maison est 
parti le génie qui a révolutionné la plus grande des sciences, 
et sans nous arrêter à ces compliments banals destructeurs 
des meilleures choses, nous remercions du fond du coçur 
M. Pasteur de l'éclat qu'il jette sur notre Comté ! 

H. Bouchot. 
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M. PASTEUR 

(Le Savant.) 



Le 3o novembre 1867, F Académie des sciences recevait 
communication d'un Mémoire sur la fermentation appelée 
lactique^ dont la Société des sciences de Lille avait déjà en- 
tendu la lecture en août de la même année. Ce mémoire ne 
comptait que quelques pages, mais il était gros de consé- 
quences; il faisait pressentir de profonds bouleversements en 
chimie et en biologie; il n'était, pour ainsi dire, que la pré- 
face d'une série illimitée de magnifiques études et de pré- 
cieuses conquêtes scientifiques. 

L'auteur de ce travail était un chimiste distingué, alors 
doyen, depuis environ trois ans, de la Faculté des sciences 
de Lille. Avant d'occuper ce poste déjà élevé, il avait d'abord 
vécu dans cette chaude et lumineuse atmosphère de TEcoIe 
normale, où tant de nos hommes célèbres ont puisé les prin- 
cipes de leur épanouissement ultérieur. Agrégé, puis docteur, 
il avait successivement professé la physique au lycée de 
Dijon, et la chimie à la Faculté des sciences de Strasbourg. 
Jeune encore, il s'était déjà fait connaître par de sérieuses 
recherches empreintes d'un remarquable esprit de méthode : 
dorénavant, appelé comme professeur à Paris, il allait mar- 
cher à pas de géant sur la route des grandes découvertes, et, 
moins de vingt ans après, il devait prendre place parmi les 
plus brillantes illustrations du monde savant. Il s'appelait 
Pasteur. Le Jura lui avait donné naissance en 1822. Doué 
d'un rare talent d'observation et d'une intelligence d'élite, il 
apportait à la poursuite de la vérité toute la ténacité d'une 
nature vraiment comtoise. Il avait besoin de ces qualités 
pour réussir dans sa colossale entreprise. 
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Jusqu'à rapparîtion du mémoire précité, M. Pasteur avait, 
comme il le dit lui-même, « appliqué tous ses eflforts à essayer 
de découvrir les liens qui existent entre les propriétés optiques 
et cristallographiques de certains corps dans le but d'éclairer 
leur constitution moléculaire. » Ses études avaient notamment 
jeté une vive lumière sur la constitution de Tacide tartrique 
et sa théorie de la dissymétrie avait clairement établi que 
deux groupes moléculaires d'une composition similaire peu- 
vent, au point de vue cristallographique et optique, être 
symétriques mais non superposables. 11 s'était plongé dans 
les questions de l'isomorphisme, du dimorphisme et de l'ac- 
croissement des cristaux. Comment donc avait-il été amené 
à reprendre ce grand problème de la fermentation que M. J.-B. 
Dumas, en i853, regardait encore comme plein d'obscu- 
rité ? C'est à l'alcool amylique qu'il faut rapporter la nouvelle 
tendance de son expérimentation. Ayant remarqué que cet 
alcool présente un pouvoir rotatoire différent suivant sa pro- 
venance ou son mode de préparation, M. Pasteur démontra 
d'abord que l'alcool amylique est « une matière complexe 
formée de deux alcools distincts, isomères, Pun déviant à 
gauche le plan de polarisation de la lumière, l'autre dé- 
pourvu de toute action. » (Pasteur, loc, cit.) 

Comparant ensuite la constitution moléculaire des sucres 
et de l'alcool amylique, il fut conduit à se demander si le 
ferment n'avait pas une certaine influence sur les variations 
que subissent les proportions de ces deux alcools dans le mé- 
lange. C'est ainsi qu'il passa de l'étude de la chimie pure 
aux hautes investigations physiologiques. 

Après avoir établi qu'il existe toujours une levure lactique 
quand du sucre devient acide lactique, comme on rencontre 
toujours la levure de bière quand du sucre se dédouble en 
alcool et en acide carbonique, M. Pasteur avança que, selon 
lui, la levure lactique est organisée. 11 allait alors au-delà des 
faits; il l'avoua franchement, se réservant de donner des 
preuves de son affirmation. 

Ses travaux subséquents justifièrent bientôt sa manière de 
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voir et prouvèrent d'une façon irréfutable la présence néces- 
saire d'organismes inférieurs, de microbes — pour employer 
le mot créé plus tard par Sedillot et sanctionné par Littré — 
dans la production des fermentations proprement dites. 

Il est vrai qu'en 1680 Leuwenhoeck avait découvert des 
corpuscules dans la levure de bière et que Cagniard de Latour 
en France, Schwann en Allemagne en avaient dès i836 dé- 
montré l'organisation. Mais, comme les autres ferments pa- 
raissaient privés d'êtres organisés, on avait promptement 
abandonné cette hypothèse. Aussi, depuis cette époque, ac- 
ceptait-on généralement la théorie du « mouvement commu- 
niqué, » inventée par Liebig, ou celle « de l'action de con- 
tact, » due à Berzélius. Toutes deux s'effondrèrent « et les 
phénomènes des fermentations se présemèrent comme de 
simples actes chimiques de décomposition en relation avec la 
nutrition et le développement des microbes qui empruntaient 
aux substances environnantes, minérales et fermentescibles, 
les éléments de leurs propres tissus. » (Pasteur, La vaccina- 
tion charbonneuse. Revue scientifique y 20 janvier i883. Ré- 
ponse à M. Koch.) 

En vain Liebig voulut-il lutter. En 1871, il n'osa pas ac- 
cepter le défi de M. Pasteur qui se faisait fort de lui prouver 
l'inexactitude de la théorie allemande, devant une commission 
entièrement choisie par son adversaire. 

Les idées de M. Pasteur s'appuyaient en réalité sur des 
faits rigoureusement exacts. 

Si l'on sème dans un liquide fermentescible, abandonné à 
l'air libre, une certaine quantité de levure de bière, dont les 
cellules sont encore jeunes, celle-ci se développera aux dépens 
du liquide sans produire beaucoup d'alcool; elle empruntera 
à l'air l'oxygène dont elle a besoin pour respirer. Mais em- 
pêchons l'air d'arriver en aussi grande quantité; alors la 
petite plante se procure cet oxygène indispensable en dé- 
composant le sucre, et de cette action bientôt générale résul- 
tent la formation de Talcool et le dégagement de Tacide car- 
bonique avec accompagnement de chaleur. 
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« La fermentation est la vie sans air, » a dit avec raison 
M. Pasteur, en résumant dans une formule concise toute sa 
théorie. Il s'aperçut bientôt que certains ferments, comme la 
levure, comme le mycoderma aceti qui principalement fixe 
sur l'alcool Toxygène de Pair, vivent aisément dans Tatmos- 
phère, tandis que d'autres, comme le vibrion butyrique, pé- 
rissent s'ils sont en contact avec Toxygène libre. Il nomma 
les premiers aérobies, les autres anaérobies ou ferments pro- 
prement dits. 

Le caractère du ferment apparaît en somme comme une 
propriété générale de la cellule vivante : un grain de raisin placé 
dans Tacide carbonique produit cependant un peu d'alcool. 
Mais aussi toute cellule a sa nature propre ; chaque ferment 
doit donc donner lieu à une fermentation spéciale. Des cultures 
successives faites avec un soin extrême par celui queTyndall 
appelle « le plus accompli de tous les expérimentateurs, l'ob- 
servateur consciencieux ne négligeant rien pour mettre ses 
conclusions à l'épreuve » ont fait connaître les ferments lacti- 
que, acétique, tartrique, ceux de l'urine et de la putréfaction 
quîj parfaitement distincts, ne paraissent nullement suscepti- 
bles de subir la transformation en un autre ferment. 

Pour ces cultures, M. Pasteur emploie ordinairement des 
ballons de verre à deux tubulures, l'une droite, assez large, 
dirigée en haut, l'autre recourbée, effilée et regardant en bas 
par son extrémité. Le liquide introduit, variable selon les 
cas, C3t porté à une température suffisante pour tuer les ger- 
mes; la tubulure droite est fermée; l'air chassé ne rentrera 
que lentement par la tubulure en S, filtré à travers un bouchon 
de coton ou un faisceau d'asbeste. Aucun microbe n'arrive 
au contact du liquide. Si l'opérateur prenant alors, avec une 
pince chauffée, un fil de platine à peine refroidi après son pas- 
sage dans la flamme à alcool, touche avec ce fil métallique un 
amas de germes isolés et bien définis et le précipite rapide- 
ment à travers la grosse tubulure, il pourra étudier , sans 
cause d'erreur, leur développem^ent et se rendre un compte 
exact de leur action. Une goutte prise dans ce premier vase 
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pourra être dikiée dans un second et ainsi de suite indéfini- 
ment. Si Ton fait « douze cultures, chacune d'un volume de 
lo centimètres cubes seulement, la goutte originelle est diluée 
autant que si elle Tavait été dans un volume liquide égal au 
volume total de la terre. » (Pasteur, Les Microbes organisés,) 

Les ferments, tels que la levure de bière, étant désormais 
considérés comme des êtres vivants, réduits à une petitesse 
extrême, certains physiologistes, partisans de la génération 
spontanée, ou mieux de Thétérogénie, essayèrent de démon- 
trer que ces corpuscules naissaient de la matière inerte, sans 
avoir reçu la vie d'aucun être vivant. Il était réservé à 
M. Pasteur de les réfuter victorieusement. Ses expériences, 
bien autrement décisives que celles de Spallanzàni, de 
Schwann, de Schultze, de Schrœder et Dusch, et même de 
Cl. Bernard, réduisirent à néant les arguments que M. Pou- 
chet, M. Joly et quelques autres savants naturalistes avaient 
mis au service de cette doctrine depuis i858. L'hypothèse de 
la force vitale des corps hémiorganîsés, invoquée et soutenue 
par MM. Frémy et Trécul, celle qu'on retrouve dans un écrit 
posthume de Cl. Bernard, sur la force plasmatique du jus 
de raisin, capable d'engendrer la levure, n'oifrirent pas une 
plus grande résistance à sa solide discussion. Il montra avec 
la dernière évidence que dans Tair, dans l'eau, à la surface de 
tous les corps et dans les corps eux-mêmes, des germes d'or- 
ganismes microscopiques se rencontrent à l'infini ; que la vie 
ne se développe que grâce à leur présence, que rien enfin 
n'autorise dans l'état actuel de la science à admettre la géné- 
ration spontanée. Tant d'importantes notions acquises et 
accumulées dans un espace de temps relativement très court 
ne tardèrent pas à trouver d'utiles applications. C'est l'indus- 
trie des boissons fermentées qui profite la première des nou- 
velles découvertes. M. Pasteur reconnaît que leurs maladies 
si fréquentes sont dues à la présence de germes parasites en 
voie de développement, et trouve en même temps le moyen 
de les combattre et surtout de les éviter. 

Les vins français, dont la récolte moyenne est d'environ 



Digitized by 



Google 



— 14 — 
5o millions d'hectolitres, et la valeur de plus de 5oo millions 
de francs, étaient sujets, surtout s'ils étaient exportés, à de 
nombreuses altérations, notamment à Tacidité et à Tamer- 
tume; M. Pasteur découvre que toutes ces maladies sont dues 
à des ferments spéciaux qu'une température de 5o° à yS^ sans 
nuire aucunement au vin, anéantit complètement. Le vinaigre 
lui-même peut, par une série de transformations, arriver à un 
véritable état putride : cette dégénérescence due encore à des 
organismes sera évitée par leur destruction ; il suffira d'élever 
rapidement le liquide à 5o°. La conservation du lait, des 
fruits, des viandes, etc., repose sur des considérations iden- 
tiques. Plus tard les malheurs de notre dernière guerre inspi- 
reront à ce savant patriote l'idée de recherches sur la fabri* 
cation de la bière. Il supporte difficilement en effet que dans 
cette industrie l'Allemagne nous soit plus longtemps supé- 
rieure. C'est bien le même sentiment qui l'animait, quand, le 
i8 janvier 187.', il envoyait une lettre au doyen de la Faculté 
de Bonn pour qu'on le rayât du nombre des docteurs hono- 
raires de ce corps savant, et qu'on reprît son diplôme, « en 
signe de Tindignation qu'inspirent à un savant français la 
barbarie et l'hypocrisie de celui qui, pour satisfaire à un 
orgueil criminel, s'obstine dans le massacre de deux grands 
peuples. » 

La cause des altérations des liquides par des organismes 
microscopiques était définitivement constatée, et l'esprit hu- 
main était fatalement conduit, on le conçoit aisément, à véri- 
fier si des faits du même ordre ne se passaient pas chez les 
animaux et chez l'homme. Certaines maladies, celles surtout 
où la contagion et l'infection jouent leur terrible rôle, ne sont- 
elles pas occasionnées par des microbes d'une nature spéciale ? 
Celte question était bien capable de passionner les chercheurs; 
et, comme l'avait prédit le célèbre physicien Robert Boyle,elle 
allait être mieux comprise, peut-être même recevoir une solu- 
tion, grâce à la doctrine des fermentations. 

Dès Tannée i863, Davaîne inaugure lere de ces recher- 
ches, Cest un mémoire de M, Pasteur sur la fermentation 
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butyrique (1861) qui lui ouvre cette voie. Les petits corps 
filiformes qui s'y rencontrent ont une telle analogie avec ceux 
qu'il a découverts lui-même avec Rayer en i85o, dans ses 
observations sur le sang de rate et la maladie charbonneuse, 
qu'il se demande s'il n*est pas en présence d'une fermentation 
due aux vibrions observés. 

Cette opinion devient bientôt l'expression d'une vérité 
indiscutable : le bacillus anihracis est bien la cause mais non 
le résultat de l'affection charbonneuse. Le microbe du rouget 
(Klein), du choléra des poules (Toussaint et Pasteur), de la 
pyœmie et de la septicémie (Pasteur), le bacillus malariœ 
(Klebs et Tommasi-Crudelli), etc., sont successivement recon- 
nus. Coze et Feltz, après avoir médité les idées de M. Pas- 
teur sur la putréfaction, provoquent, les premiers, l'infection 
putride avec une très petite quantité de matière infectante. 
La nature corpusculaire des virus de la vaccine, de la variole, 
de la clavelée, de la morve, n'échappe point en 1867, à 
M. Chauveau qui pourra, grâce aux progrès accomplis, s'écrier 
à Alger en 1881 : Qu'est-ce qu'un virus? C'est un ferment. 

Deux grands chirurgiens, A. Guérin, à Paris, et Lister, à 
Edimbourg, avec cette noble franchise qui sied aux vrais 
talents, n'hésitent pas à proclamer qu'ils doivent uniquement 
aux travaux de notre compatriote, l'un, son excellent système 
du pansement ouaté, auquel tant d'amputés doivent la vie, 
l'autre, sa merveilleuse méthode antiseptique qui rend pres- 
que bénignes de nos jours des opérations jadis fatalement 
mortelles. 

(c Au milieu de ces admirables conquêtes de la science 
pure, de la philosophie naturelle et de la pratique, nous pour- 
rions oublier qu'il est une contrée où le nom de Pasteur est 
prononcé avec un respect particulier : c'est le pays si fortuné 
jadis où s'élève le ver à soie. Un mal, qui avait répandu la 
terreur dans toutes les familles de nos montagnes méridio- 
nales avait fait disparaître les belles races qu'elles avaient 
créées à force de soins et de sages sélections. La ruine était 
complète. Aujourd'hui, grâce à ses sages procédés de grainage 
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scientifique, les éleveurs ont retrouvé leur sécurité, et le pays 
voit renaître une des sources de sa richesse. » (Disc, de 
Dumas. 1882.) 

Les vers à soie avaient la maladie^ comme disaient les éle- 
veurs. M. Pasteur s'établit à Alais (juin i865) dans une petite 
magnanerie et pendant cinq ans rechercha la cause et le 
remède de ce fléau. En réalité le mal avait deux origines. 
Tantôt des corpuscules, signalés ou étudiés par Cornalia, 
Lebert, Osimo, Vittadini, etc., envahissent tout le corps de 
ranimai, c'est la pébrine; tantôt un ferment particulier 
amène une altération des voies digestives, c'est la Jlacherie. 
Ces deux états pathologiques, distincts, indépendants, sont 
héréditaires et contagieux. Les corpuscules de la pébrine sont 
facilement distingués au microscope dans les débris de quel- 
ques chrysalides ou de quelques papillons pris au hasard dans 
une chambrée et écrasés dans un mortier : les œufs et les vers 
peuvent être déjà malades sans rien offrir d'appréciable. On 
livrera donc au commerce tous les cocons d'une chambrée 
douteuse ; on rejettera tous les œufs des papillons corpuscu- 
leux. 

Une observation bien simple permettra de reconnaître la 
flacherie : la mortalité, en effet, est alors marquée après la 
quatrième mue, un peu avant la montée à la bruyère, et cette 
montée s'effectue lentement. Rejeter comme graine tous les 
vers appartenant à cette montée défectueuse sera une mesure 
sage et prudente. L'éducation cellulaire ou seulement l'édu- 
cation à grande surface en éloignant la contagion et en ne 
laissant agir que l'hérédité permettra enfin de régénérer une 
race à l'aide d'une graine quelque mauvaise qu'elle soit. 

L'industrie lyonnaise était sauvée, mais la santé de M. Pas- 
teur était altérée par ses longues et pénibles occupations. 
Pourtant cette superbe victoire était loin d'être la dernière. 

De plus grands triomphes lui étaient encore réservés. Il 
avait découvert dans le sang des poules qui mouraient du 
choléra des poules un organisme infiniment petit en forme 
de 8. Il le cultiva, c'est-à-dire qu'il le fit se développer, 
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in vitro^ à Tabri de tout autre germe, dans un bouillon de 
poule très clair, préalablement chauffé à 1 1 5°. Peu après 
l'introduction d'une trace de ce sang virulent dans le bouil- 
lon, celui-ci devenait trouble : les microbes en 8 y pullulaient. 
Un peu de ce liquide était porté sur la pointe d'une aiguille 
dans un autre vase, de celui-ci dans un troisième et ainsi de 
suite. Ce transport effectué dix, cent, mille fois donnait tou- 
jours le même résultat et, chose effrayante, une goutte du 
liquide du dernier vase tuait les poules auxquelles on Tino- 
culait aussi vite que le sang lui-même. 

Dans toutes ces expériences, on passait assez rapidement 
d'une culture à la suivante : on n'obtint plus les mêmes phéno- 
mènes quand on mit entre chaque culture l'espace de quelques 
mois. Par ce procédé, les virus s'atténuèrent sous l'infîuence 
de l'oxygène de l'air, ainsi que l'a démontré M. Pasteur. 
L'inoculation devint d'autant moins dangereuse qu'elle était 
pratiquée avec le liquide d'une culture plus éloignée du point 
de départ. La virulence devenant nulle, tout effet disparut. 

Jusque-là l'intérêt se borne à des travaux de laboratoire. 
Mais, par un éclair de génie, M. Pasteur va nous apprendre 
« comment d'un virus on fait un vaccin, comment un poison 
mortel devient un préservatif innocent. » (Dumas, /oc. cit.). 
Une poule qui a subi l'inoculation d'un virus très atténué ne 
meurt pas, elle ne présente que quelques symptômes passa- 
gers. Si on lui inocule ensuite un virus virulent, elle n'en est 
pas incommodée et pendant plus d'un an elle conserve l'im- 
munité complète à l'égard du choléra des poules. 

La virus-culture avait fait connaître Yatténuation d'un 
virus et cette atténuation provoquait à son tour la découverte 
d'un virus vaccin. L'expérimentateur ne pouvait s'arrêter à 
ce premier succès. Il faut des siècles pour que l'observation 
fasse découvrir le vaccin de la variole; quelques années suf- 
firont, grâce à la méthode pastorienne, pour trouver le vaccin 
de la maladie charbonneuse. 

Les organismes microscopiques du choléra des poules se 
reproduisent par scissiparité tandis que la bactéridie du char- 
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bon qui, dans le sang des animaux, présente des filaments 
transparents plus ou moins segmentés, donne naissance, après 
quarante-huit heures d'exposition à l'air libre, à des corpus- 
cules germes irrégulièrement groupés autour d'elle. Ces 
germes se conservent indéfiniment. Ramenés par les vers 
de terre du fond des fosses où sont enterrés des animaux 
morts jusqu'à la surface du sol, ils s'introduisent avec la 
nourriture dans les organes des animaux. De là des épi- 
zooties effrayantes. La France subissait par cette seule ma- 
ladie une perte annuelle de vingt millions de francs. L'agri- 
culture n'aura plus à redouter un tel fléau. 

A 1 6® et à 45® l'organisme microscopique du charbon 
n'est plus cultivable dans un bouillon de poule neutre, mais il 
l'est encore aisément à 42^ ou 43°. En outre, à cette tempéra- 
ture la bactérie ne produit plus de germes : ceux-ci n'étant 
plus là pour redonner au liquide sa virulence première, on 
peut donc encore par une série de cultures, avoir un virus 
de plus en plus atténué, qui sera pour celui qui le précède un 
véritable vaccin. 

La Société d'agriculture de Melun, devançant l'administra- 
tion de l'agriculture, soumet aux expériences de M. Pasteur, 
à la ferme de Pouilly-le-Fort, 5o moutons et 10 animaux de 
l'espèce bovine, dont la moitié reçoivent le virus charbonneux 
transformé en vaccin. Quinze jours après, le troupeau entier 
est inoculé avec le virus mortel. En 48 heures tous les ani- 
maux non vaccinés avaient succombé, les autres restaient 
pleins de vigueur et de santé. A Chartres, le même résultat 
est obtenu en inoculant à la seconde épreuve le sang char- 
bonneux lui-même. Au doute et à l'incertitude succèdent la 
foi et l'enthousiasme qui des plaines de la Beauce gagnent 
l'Europe entière. 

On pense bien que des idées si nouvelles et en apparence 
si étranges devaient soulever des contestations nombreuses, 
mais que peut redouter M. Pasteur ? Pour lui : « La vtaie 
méthode expérimentale va jusqu'à la preuve sans réplique. » 
M, PaulBert avance que la bactérie n'est ni la cause ni l'effet de 
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la maladie charbonneuse ; îKest forcé de confesser loyalement 
son erreur. Poursuivis dans l^urs derniers retranchements, 
les vétérinaires de TEcole de Turin, et le docteur Koch de Berlin 
n'osent pas accepter les discussions publiques qui leur sont 
proposées. C'est qu'il est connu pour un rude jouteur, le 
savant jurassien. Sa bonté naturelle disparaît quand il s'agit 
de réfuter une erreur et son argumentation est impitoyable. 
Sa parole est acérée comme une épée et son style toujours 
clair, net, précis dans ses relations scientifiques, souvent 
élégant, surtout dans son discours à l'Académie française, 
se condense parfois comme une massue pour mieux écraser 
les infortunés contradicteurs. 

Et quand il a dévoilé la pauvreté des objections qu'on lui 
oppose, il reprend paisiblement le cours de ses travaux avec 
ses collaborateurs aimés et dévoués, Joubert, Roux, Thuil- 
lier, Chamberland, etc., dont il sait apprécier le concours 
éclairé et qu'il ne manque jamais d'associer à sa gloire. 

C'est le rouget du porc, c'est le vibrion septique, c'est le 
rôle réciproque des microbes en présence qu'il veut connaî- 
tre. Certains animaux sont réfractaires à quelques virus : 
ainsi, la poule ne prend pas la maladie du charbon, c'est 
qu'elle a, outre la résistance vitale, une température de 42°. 
Refroidissez-la jusqu'à 37^ ou 38**, elle mourra à la suite de 
l'inoculation. 

. C'est encore à des recherches de la rage qu'il est convié par 
le docteur Lannelongue, le 1 o décembre 1 880, de donner toute 
son attention. Mais jusqu'à présent, hélas! le microbe cul- 
tivable qu'il a découvert ne peut être appelé que le microbe 
de la salive. Un jour viendra, espérons-le, où M. Pasteur 
trouvera le vaccin de cette effroyable maladie et de cette 
autre affection redoutable qu'on nomme la fièvre typhoïde. 
Ses récentes publications sur la fièvre typhoïde du cheval 
et du lapin sont un acheminement vers ces inappréciables 
découvertes. 

Les idées de M. Pasteur, couronnées de tels succès, devaient 
fatalement fairç de nombreux prosélytes. Malheureusement^ 
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^uand en science, comme en religion, on se laisse entraîner 
trop loin, la réaction tend à se produire d'autant plus forte 
que l'engouement a été plus marqué. 

Oui, les maladies infectieuses et contagieuses semblent dues 
à Faction des microbes, la démonstration en est faîte pour 
quelques-unes d'entre elles. Mais le médecin ne peut se sou- 
mettre à conclure du particulier au général. C'est la tendance 
de certains esprits à une généralisation prématurée tant 
redoutée de M. Pasleur qui a provoqué contre lui la polé- 
mique du professeur Péter à TAcadémie de médecine. Lais- 
sons le temps faire son œuvre : l'équilibre se rétablira peu à 
peu dans les sciences éprouvées un instant par la tourmente 
de cette bienfaisante révolution et sur une base plus large et 
plus solide continuera à s'élever lentement le majestueux édi- 
fice des connaissances médicales. 

Telle est, esquissée à grands traits, l'œuvre de M. Pasteur, 
que nous appellerons volontiers avec M. Chauveau la Physio- 
logie des ferments : œuvre immense en elle-même et dans 
ses résultats actuels, a tel point que le professeur Huxley, 
parlant en 1871, dans une leçon publique à l'Institution 
royale de Londres, de l'influence de la science sur la richesse 
publique, a pu l'apprécier en ces termes : « Les découvertes 
de M. Pasteur suffiraient à elles seules pour couvrir la rançon 
de guerre de cinq milliards payée par la France à l'Alle- 
magne en 1870 ; » œuvre incommensurable dans ses magni- 
fiques promesses ! 

Qui sait en effet ce que feront produire les imitateurs de 
notre compatriote à ce champ si vaste et si fécond qu'il a 
découvert et cultivé avec tant d'ardeur ? Lui-même, poursui- 
vant sa vie scientifique qui est, selon l'expression de M. Re- 
nan, « comme une traînée lumineuse dans la grande nuit de 
l'infiniment petit, dans ces derniers abîmes de l'être où naît 
la vie, » continue encore malgré l'âge et les infirmités à 
retourner ce sol inépuisable, comme si son infatigable génie 
n'avait pas encore assez fait pour son pays dont il est la 
gloire et dont il a relevé la richesse ; pour l'humanité qu'il 
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a, comme Jenner, préservée de maux redoutables; pour la 
science, à laquelle il a ouvert de si larges et de si splendides 
horizons ! 

Les titres les plus pompeux, les plus hautes distinctions, 
les honneurs les plus éclatants ont été la juste récompense de 
cette existence si utile et si glorieuse. Mais, quelque flatteurs 
que soient ces témoignages d^une admiration sans bornes, les 
nobles émotions qu'ils procurent au savant, ne satisfont pas 
pleinement son cœur. Heureux celui qui peut, comme 
M. Pasteur, entendre arriver jusqu'à son oreille les accents 
émus de la reconnaissance générale, et se bercer de cette douce 
assurance que toutes les générations de tous les peuples, dans 
un concert unanime de gratitude éternelle, célébreront à 
Penvi sa mémoire ! 

D^ L. Chapoy. 



TITRES, DISTINCTIONS 

RÉCOMPENSES ET TRAVAUX PRINCIPAUX 

DE M, PASTEUR 



TITRES UNIVERSITAIRES 

Élève de TÉcoîe normale supérieure, 1843-46. — Agrégé de TUni- 
versité (sciences physiques), 1846. — Docteur ès-sciences, 1847. — 
Agrégé répétiteur à l'École normale supérieure, 1847-48. — Professeur 
de physique au lycée de Dijon, 1848. — Professeur de chimie à la 
Faculté de Strasbourg, comme suppléant, «849; comme titulaire, 
1852-54. — Doyen et professeur de chimie à la Faculté des sciences de 
Lille, 1854-57. — Directeur des Études scientifiques à T École nor- 
male supérieure, 1857-1867. — Professeur de chimie à la Sorbonne, 
1867. — Directeur du laboratoire de chimie physiologique de l'École 
des Hautes-Études, 1868 et années suivantes. 

TITRES ACADÉMIQUES 

Membre de l'Académie des sciences, le 8 décembre 1862; de TAca- 
demie de médecine de Paris; de la Société centrale et nationale 
d'Agriculture ; membre associé étranger de la Société royale dç Lon- 
dres; de r Académie des sciences de Stockholm, de celle de Hongrie, 
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de celle de Belgique, de celle d'Amsterdam, de celle de Washington; 
de la Société royale et médicale d'Edimbourg; de TAcadémie royale 
de médecine de Bruxelles; de l'Académie royale de Dublin; de T Aca- 
démie royale des sciences du Danemark; de l'Institut lombard- 
vénitien, etc., etc. 

Le 8 décembre 1881 , M. Pasteur a été élu membre de l'Académie 
française. 

PRIX ET RÉCOMPENSES 

Plusieurs fois lauréat de l'Académie des sciences de Paris; prix 
Jecker; prix de physiologie expérimentale; prix sur les générations 
dites spontanées; grand prix de la Société d'encouragement; lauréat 
de la Société de pharmacie de Paris; grandes médailles de Rumford et 
de Copley, de la Société royale de Londres; prix fondé par le gouver- 
nement autrichien pour la maladie des vers à soie; grand prix de 
l'Exposition universelle de 1867; grand prix de l'Exposition interna- 
tionale de 1878; honoré d'une médaille d'or de la Société économique 
libre de Saint-Pétersbourg, etc., etc. 

Le 25 jain 1882, une médaille d'honneur a été offerte à M. Pasteur 
par ses confrères et ses amis. 

DISTINCTIONS HONORIFIQUES 

Nommé sénateur de l'empire, le 27 juillet 1870, par un décret 
signé de Napoléon III, mais non promulgué; grand -croix de la 
Légion d'honneur, commandeur de la Couronne d'Italie, comman- 
deur de Tordre de la Rose du Brésil, grand-croix de l'ordre d'Isabelle 
la Catholique, etc. 

TRAVAUX 

1847. — Thèse de doctorat : Recherches sur la capacité de saturation 
de l'acide arsénieux. — Études des arsénites de potasse, de soude 
et d'ammoniaque. — Etude des phénomènes relatifs à la pola- 
risation rotatoire des liquides. 

1848. — Recherches sur le dimorphisme. — Sur un travail de M. Lau-' 
rent, intitulé : a Sur l'isomorphisme et sur les types cristallins. » 
{Ann, de phys, et de chim.), — Recherches sur divers modes de 
groupement dans le sulfate de potasse. (Comptes rendus de VAc. 
des Se.) 

1 848-1 853. — Recherches sur les relations qui peuvent exister entre 
la forme cristalline, la composition chimique et les phénomènes 
de la polarisation rotatoire. — Série d'études sur les acides 
racémique, aspartique, malique et tartrique. (Ces travaux ont 
été publiés en 1861, résumés en deux leçons, avec ce titre : 
f Recherches sur la dissymétrie moléculaire des produits orga- 
niques naturels).» — Sur la cristallisation du soufre. (Ann, deph.) 
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1854. — Sur le dimorphisme dans les substances actives. Tétar- 
toêdrie. {Ibid.) 

i856. — Notice des travaux de L. Pasteur, doyen de la Faculté des 
sciences de Lille. 

1857. — Études sur les modes d'accroissement des cristaux et sur les 
causes des variations de leurs formes secondaires. — Sur la tétar- 
toêdrie non superposable. (Ibid.) 

i858, — Mémoire sur la fermentation appelée lactique. 

1860. — Recherches sur la dissymétrie moléculaire des produits orga- 
niques naturels. — Sur la fermentation de Tacide tartrique. 

1862. — Mémoire sur les corpuscules organisés qui existent dans 
Tatmosphère. — Examen de la doctrine des générations dites 
spontanées. (Ibid.) — Études sur les mycodermes. — Rôle de 
ces plantes dans la fermentation acétique. — Animalcules infu- 
soires vivant sans gaz oxygène libre et déterminant des fermen- 
tations. — Nouvel exemple de fermentations déterminées par 
des animalcules infusoires pouvant vivre sans oxygène libre et 
en dehors de tout contact avec Tair de l'atmosphère. — Examen 
du rôle attribué au gaz oxygène atmosphérique dans la destruc- 
tion des matières animales et végétales après la mort. — Recher- 
ches sur la putréfaction. — Nouveau procédé de fabrication du 
vinaigre. 

1864. — Mémoire sur la fermentation acétique. 

i865. — Lettre au rédacteur du Moniteur vinicole sur la conservation 
des vins. 

1866. — Lettre à M. Quesneville, sur la conservation des vins. — 
Nouvelles études sur la maladie des vers à soie. — Études sur le 
vin, ses maladies, les causes qui les provoquent, etc. (1 vol. in-S®, 
a» éd., 1873). 

1 868. — Lettres sur la sériculture (Éducations précoces de graines de 
races indigènes) . — Études sur le vinaigre, sa fabrication, ses 
maladies, etc. i vol. in-S®, 1868. — Le budget de la science, in-8®. 

1870. — Études sur la maladie des vers à soie. 1870, 2 vol. in-80. 

1871. — Quelques réflexions sur la science en France, i vol. in-8. 

1872. — Mémoires sur la viticulture et la sériculture. (Extrait de la 
Société des Agriculteurs de France), — Correspondance entre 
un savant français et un savant prussien, pendant la guerre, 
Pasteur et Naumann, de Bonn. 

1875. — Études sur la bière, ses maladies, etc. i vol. in-80. 

1876. — Moniteur universel du 2 octobre. Le congrès des sériculteurs 
à Milan. — Discours au collège d'Arbois, pour la distribution 
des prix. — Études sur la bière, etc. (Déjà cité). 

1878. — (Lecture faite à TAcadémie de médecine). — Examen critique 
d'un écrit posthume de Cl. Bernard, sur la fermentation alcoo- 
lique. 26 novembre 1878. — La théorie des germes et ses appli- 
cations à la médecine et à la chirurgie. — (Lecture faite à TAca- 
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demie de médecine, au nom de MM. Joubert, Chamberland et 
Pasteur). La théorie des germes et applications à la médecine et 
à la chirurgie. 
1879. — Notice sur Claude-Auguste Lamy. (Versailles, 1879). 

1881. — Sur la vaccination charbonneuse. (Expériences de Pouilly-le- 
Fort). {Compte rendu de VAc, des Se.) — Des virus vaccins. 
(Congrès de Londres. Revue scient. 20 août.) 

1882. — Discours de réception à l'Académie française, du 27 avril 1882. 

— Les microbes organisés. — Leur rôle dans la fermentation, 
la putréfaction et la contagion. (Tiré des Actualités scientifiques). 

— De l'atténuation des virus. (Congrès de Genève. Revue scient. 
16 septembre.) 

i883. — Réponse à M. Koch sur la vaccination charbonneuse. (Revue 
scient. 20 janvier.) — Réponses à M. Peter. (Ibid, 21 avril et 
5 mai.) Etc., etc. 
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